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LES COMPAGNONS DE LA CIGOGNE


(RÉSUMÉ DES TOMES PRÉCÉDENTS)



STRASBOURG, 1825. Gaspard a douze ans. Il vit rue des Hallebardes avec son père et prend ses repas à l’étage du dessous, chez Martin et Giselle Spinder qui font office de grands-parents. Un jour qu’il dessine près du pont des Corbeaux, il trouve un cigogneau tombé du nid et se fait un nouvel ami, Basile, batelier de métier. Avec Basile et sa sœur, Margot, Gaspard se lance à la poursuite d’un lac maudit caché, paraît-il, sous la cathédrale… Ils tombent sur une dangereuse équipe de contrebandiers dirigée par l’Anguille. Grâce au courage des trois amis et avec l’aide de Théodore Brenner, le voisin de Gaspard, les malfaiteurs sont arrêtés.


Gaspard, Basile et Margot décident de fonder les compagnons de la cigogne et de partager à l’avenir toutes les enquêtes qu’ils pourraient mener.


 


Quelques mois plus tard, Martin emmène Gaspard, Basile et Margot à Ribeauvillé pour l’aider dans ses recherches sur les ruines des trois châteaux des seigneurs de Ribeaupierre. 


À peine arrivés, ils sont plongés en plein drame : le trésor de la ville a disparu et un vieil homme, accusé du vol, est séparé de son petit-fils qui n’a plus que lui au monde. Grâce à leur énergie, leur intelligence et leur générosité, Gaspard, Basile et Margot démasqueront le voleur, qui n’est autre que l’Anguille, qui s’est échappé de prison. Pour ne pas être arrêté, le malfaiteur se jette du haut d’une tour…
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CHAPITRE 1


BLANCHE



Elle a flairé mon crayon, posé sur le sable de l’allée, s’est arrêtée sur ma chaussure. Je retenais mon souffle. Elle s’est hissée tout près de mon oreille, invisible, bruyante.


— Surtout, ne fais pas de grands gestes ! avait dit Jean-Baptiste la veille. Reste calme, et ne bouge plus. 


Assis sur mon pliant de toile, les genoux serrés, immobile, le haut du corps droit comme un balai, je suivais ses conseils. 


Alors que j’étais sur le point de céder à la panique et de fuir, elle a filé d’un trait jusqu’au dahlia blanc. Enfonçant sa tête dans le cœur de la fleur, elle laissait dépasser avec insolence une mince queue noire barrée de jaune. 


J’ai toujours détesté les guêpes. 


Mais, excepté leur incessant manège qui troublait ma concentration, jamais je n’avais été aussi heureux qu’en cette fin septembre 1826.


J’avais fini deuxième de la classe de dessin.


J’avais sculpté seul ma première gargouille, et mon père l’avait montrée aux compagnons de l’Œuvre Notre-Dame.


Jean-Baptiste Weber me commandait des dessins de plantes que je saisissais à mes heures perdues dans le Jardin botanique. Au fil des jours, j’y venais plus souvent. Ce lieu m’inspirait. Depuis deux siècles, les savants de l’université avaient rassemblé toutes les familles de plantes médicinales dans cet ancien cimetière du quartier de la Krutenau, et les voyageurs y avaient rapporté des espèces lointaines, dont les noms latins côtoyaient ceux de nos fleurs d’Europe. Leurs odeurs se mélangeaient pendant que je traquais leur anatomie dans ses moindres détails. Corolles, pétales, pistils, étamines, feuilles grasses ou menues, tiges fines ou poilues, rien ne devait être oublié…


Mon père me laissait négliger son atelier sans rien dire, il voyait ce travail d’un bon œil. Il avait connu Jean Hermann qui dirigeait le jardin sous la Révolution et avait dépensé toute sa fortune pour sauver les collections de plantes que certains trouvaient trop aristocratiques à leur goût. 


Une fleur peut-elle être coupable de la folie des hommes ?


Ce directeur avait pris de plus grands risques encore : il avait ouvert son jardin la nuit, et les compagnons, dans le plus grand silence, étaient venus y enterrer quelques-unes des statues de la cathédrale pour les sauver de la destruction. Ces réfugiés de pierre étaient restés cachés sous les plantes rares, jusqu’à l’arrivée de Bonaparte au pouvoir. Si un seul des témoins de cette équipée nocturne avait parlé, Jean Hermann aurait été immédiatement arrêté et guillotiné. 


Papa, à cause de cette histoire, était donc très attaché au Jardin botanique. 


— En plus, ça te forge l’œil ! avait renchéri Martin le jour où j’avais évoqué la proposition de Jean-Baptiste Weber dans la Stube(1) des Spinder. Tu sais, Notre-Dame, c’est un vrai jardin de grès, on y retrouve les plantes cultivées au Moyen Âge auxquelles on prêtait des vertus magiques.


— Comme l’iris, l’acanthe ou la fougère ?


— Exactement.


En tout cas, avais-je pensé, magiques ou pas, les giroflées des murailles que j’avais cueillies secrètement, s’étaient montrées efficaces. Blanche Weber était guérie. Les terribles migraines qui enserraient son front avaient disparu. Elle venait parfois au jardin, frêle encore dans sa robe blanche, aussi pâle que son frère auquel elle donnait le bras, mais, au lieu des maigres cheveux ternes du jeune homme, elle portait des boucles brunes relevées en chignon au-dessus de sa tête. Elle savait que c’était moi, le dénicheur des giroflées, car Jean-Baptiste, honnête, avait tenu à me rendre cet honneur. 


 


La première fois que l’étudiant m’avait présenté Blanche, celle-ci, la main tendue, m’avait dit :


— Voilà donc mon petit sauveur. Je vous dois la vie, Gaspard, la vôtre m’est précieuse, pour toujours. 


Ses yeux gris tapissés d’étoiles d’or souriaient gravement, elle avait remonté l’étole de mousseline qui glissait de son épaule. 


Blanche Weber avait tout juste vingt ans, j’allais sur mes quatorze.


J’étais tombé amoureux d’elle, tout de suite, éperdument. 


Ce que je ressentais n’avait rien à voir avec la rougeur qui m’était montée au front lorsque Margot, l’année précédente, m’avait embrassé sur la joue, avant d’aller relâcher le cigogneau. Margot, avec ses nattes, son nez en l’air, ses mains rouges et carrées, était une fille épatante, un très bon compagnon, presque autant que Basile, mais Blanche, c’était différent.


Blanche était une femme, et, dans mon esprit enflammé, le soir, avant de m’endormir, son image se confondait avec celle de ma mère, jeune fille, telle que je l’imaginais laissant tomber son chapeau devant mon père, dans l’allée de la Robertsau. Ou alors, je la voyais glisser entre les maisons le soir de Noël, toute vêtue de blanc comme la Christkindel(2) du livre que Martin me lisait lorsque j’étais enfant. 


 


Trois fois seulement, Blanche avait accompagné Jean-Baptiste au Jardin botanique lorsque je m’y trouvais, mais, dès l’instant où je passais les grilles du jardin, mon cœur se mettait à battre trop fort, et je ne cessais de guetter la tache claire de sa robe.


Cet après-midi-là, comme tous les autres. 


Seule la guêpe était venue, pourtant je n’en éprouvais pas de tristesse. L’idée même que Blanche existait suffisait à mon bonheur. J’avais raconté à Jean-Baptiste mes aventures avec l’Anguille, j’espérais bien qu’il lui avait répété à son tour et qu’elle avait frémi en pensant aux dangers auxquels j’avais échappé. 


 


« Si seulement j’avais l’air plus vieux ! », pensais-je en traçant soigneusement chaque pétale pointu du dahlia. Sous mes boucles noires, hélas, aucun poil ne poussait encore sur mes joues, ma voix avait une sonorité de fille et j’étais à peine plus grand que Margot. J’enviais Basile. Il avait beaucoup changé depuis le printemps. À quinze ans, il en faisait dix-sept, avait presque fini de muer, dépassait son père en taille et en force, et une légère moustache blonde couvrait sa lèvre supérieure, ce qui lui attirait les moqueries de sa sœur, mais forçait mon admiration. 


Fin juillet, il avait participé à ses premières joutes nautiques. C’était un moment très important dans la vie des bateliers, et un jour de fête pour toute la ville qui assistait aux combats sur le quai Saint-Nicolas. Au milieu des fanions, j’avais tout de suite repéré Basile, debout sur une plateforme à l’avant du bateau, bien droit dans son costume de toile blanche, son plastron ajusté. Il portait une longue lance terminée par un pommeau de cuir, il la tenait parfaitement à l’horizontale au-dessus de l’eau. Son bateau a filé, propulsé par six rameurs, l’autre, en face glissait aussi vite. Le choc avait été rude, son adversaire, heurté par le pommeau de cuir dans le ventre, était tombé à l’eau. 


Plus tard dans l’après-midi, Basile s’était retrouvé dans un autre jeu, qui avait déchaîné les hurlements de la foule. Chaque candidat était grimpé dans une nacelle accrochée à la proue de son bateau. Le premier qui parvenait à attraper une oie vivante suspendue à une corde tendue au-dessus de l’Ill, avait gagné. Mais pour que l’épreuve soit plus difficile, et que le public ait la chance de voir chuter beaucoup de bateliers, l’oie portait un collier d’anguilles autour de son cou, ce qui rendait l’exercice encore plus glissant… À chaque tentative, la pauvre bête poussait des cris désespérés. Cela ne m’a pas trop plu. J’ai préféré la dernière épreuve qui consistait à se hisser en haut d’un mât pour décrocher un chapelet de saucisses. 


 


Depuis cette fête, je n’avais pratiquement pas revu mon ami. J’étais très occupé par mes planches de botanique… et mon esprit pensait difficilement à une autre personne que Blanche. 


La confrérie des bateliers de Strasbourg traversait des temps difficiles. La partie allemande du Rhin, en aval(3) leur était interdite. Ils étaient obligés de naviguer toujours plus vers le sud sur l’Ill pour trouver des cargaisons à embarquer. C’était épuisant, et dangereux parce que la rivière était mauvaise par endroits, dans le Ried(4). Ils rentraient souvent chez eux à la nuit, éclairés par de mauvais falots qui ne leur permettaient pas toujours de deviner les courants à temps. Et quand leurs bateaux se retrouvaient pris au milieu, ils n’étaient pas trop de deux bateliers pour lutter contre la rivière ; les nuits sans lune, ils redoutaient les invisibles tourbillons d’eau sombre, qui risquaient de les entraîner dans une ronde involontaire et de les faire chavirer. 


L’esprit de la rivière, racontait-on, une ondine(5) que seuls ses doigts de pied et ses mains discrètement palmées différenciaient des autres femmes, cherchait à attirer les marins vers le fond pour se venger d’un homme qui l’aurait dédaignée. 


Plus d’un s’était noyé. 


Basile et son père ne croyaient pas un mot de ces histoires, mais ils restaient prudents. Ils remontaient jusqu’à Erstein, désormais, et restaient dormir là-bas autant que possible, redescendant le lendemain avec du bois coupé dans la forêt voisine, qu’ils livraient au Chapitre de la cathédrale. Pendant le mois d’août, ils avaient eu tellement de travail qu’ils avaient navigué presque tous les dimanches. Madame Gessler s’emportait en disant qu’il leur arriverait malheur s’ils ne respectaient pas ce jour sacré, mais son mari lui répondait qu’il n’avait pas le choix : il était payé à la marchandise, et s’il voulait en transporter toujours autant, avec les nouvelles distances, il ne pouvait pas sacrifier un jour par semaine… 


Quant à Margot, je n’avais pas tellement de raison de la voir sans son frère et, curieusement, depuis que je connaissais Blanche Weber, elle gardait avec moi un air distant inhabituel. Je ne lui avais pourtant rien dit à son sujet, elle savait seulement que Jean-Baptiste me commandait des planches de végétaux et que je le voyais parfois au Jardin botanique. Mais j’aurais juré qu’elle savait, qu’elle comprenait le sentiment nouveau qui m’assaillait… Peut-être en souffrait-elle ? Je n’avais pas envie de me poser la question. Je me sentais un peu coupable vis-à-vis de mes amis de ne pas leur rendre visite plus souvent. Le quartier des bateliers était tout proche du Jardin botanique et, même si Basile était très occupé, j’aurais pu passer un soir…


 « Tout à l’heure, quand j’aurai fini mon dahlia, me suis-je dit après le départ de la guêpe vers d’autres nourritures, je vais passer rue des Orphelins pour prendre des nouvelles. »


J’avais à peine terminé cette réflexion qu’une main m’a tapé dans le dos, pas trop fort. 


— Alors, l’artiste, t’as dessiné toutes les plantes du Jardin ?


— Basile ! Ça alors, je pensais à toi, figure-toi. 


— En bien, j’espère…


— Non, en mal, tu me connais ! l’ai-je charrié. Mais qu’est-ce que tu fais ici, à cette heure ? 


— Rien, je passais. Mais je vois que Monsieur n’a pas terminé son œuvre… Je dérange Monsieur peut-être ? Monsieur préfère-t-il que je repasse un autre jour ? 


Cette ironie légère, cachait, me semblait-il, une réelle amertume. Que faisait donc le batelier au Jardin botanique en plein après-midi, certainement pas la chasse aux papillons… ni aux guêpes ! Basile se confiait de moins en moins, même à moi. À de rares moments, il avait pourtant envie de parler, mais ce besoin se manifestait souvent de manière très maladroite. Si je ne l’écoutais pas maintenant, il pourrait se taire pendant longtemps. 


— Monsieur est enchanté d’être dérangé par toi, ai-je répondu en riant, et ce dahlia va attendre gentiment jusqu’à demain. Attends-moi, je plie bagage. 
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